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Epreuve de français 
 

Le Voyage en Question 
 
 
Document 1 : Claude LÉVI-STRAUSS, Tristes tropiques, 1955 
 
Document 2 : Duane HANSON, Les Touristes, 1988 
 
Document 3 : Nicolas BOUVIER, L'Usage du monde, 1963 
 
Document 4 : Victor HUGO, Le Rhin, Lettre vingtième, 1843 
 
 
 
 
Travail d’écriture :  
 
En prenant appui sur les quatre documents du corpus, vous répondrez à la question 
suivante : le voyage est-il toujours une source d’enrichissement et d’épanouissement ?   
 
Votre réponse devra se présenter sous la forme d’un développement argumenté et 
organisé. 
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Document 1 : LÉVI-STRAUSS Claude, Tristes tropiques (1955). 
 
Dans les années 1930, après des études de philosophie, Lévi-Strauss se tourne vers l'ethnologie 
et dirige deux expéditions au Brésil. Il revient sur cette expérience dans Tristes Tropiques qu'il 
publie en 1955. Le texte suivant constitue l'incipit de l'ouvrage. 
 

        Je hais les voyages et les explorateurs. Et voici que je m’apprête à raconter mes 
expéditions. Mais que de temps pour m’y résoudre ! Quinze ans ont passé depuis que j’ai 
quitté pour la dernière fois le Brésil et, pendant toutes ces années, j’ai souvent projeté 
d’entreprendre ce livre ; chaque fois, une sorte de honte et de dégoût m’en ont empêché. 
Eh quoi ? Faut-il narrer par le menu tant de détails insipides, d’événements insignifiants 
? L’aventure n’a pas de place dans la profession d’ethnographe ; elle en est seulement 
une servitude, elle pèse sur le travail efficace du poids des semaines ou des mois perdus 
en chemin ; des heures oisives pendant que l’informateur se dérobe ; de la faim, de la 
fatigue, parfois de la maladie ; et toujours, de ces mille corvées qui rongent les jours en 
pure perte et réduisent la vie dangereuse au cœur de la forêt vierge à une imitation du 
service militaire... Qu’il faille tant d’efforts, et de vaines dépenses pour atteindre l’objet 
de nos études ne confère aucun prix à ce qu’il faudrait plutôt considérer comme l’aspect 
négatif de notre métier. Les vérités que nous allons chercher si loin n’ont de valeur que 
dépouillées de cette gangue. On peut, certes, consacrer six mois de voyage, de privations 
et d’écœurante lassitude à la collecte (qui prendra quelques jours, parfois quelques 
heures) d’un mythe inédit, d’une règle de mariage nouvelle, d’une liste complète de noms 
claniques, mais cette scorie de la mémoire : " A 5 h 30 du matin, nous entrions en rade 
de Recife tandis que piaillaient les mouettes et qu’une flottille de marchands de fruits 
exotiques se pressait le long de la coque ", un si pauvre souvenir mérite-t-il que je lève la 
plume pour le fixer ? 
        Pourtant, ce genre de récit rencontre une faveur qui reste pour moi inexplicable. 
L’Amazonie, le Tibet et l’Afrique envahissent les boutiques sous forme de livres de 
voyage, comptes rendus d’expédition et albums de photographies où le souci de l’effet 
domine trop pour que le lecteur puisse apprécier la valeur du témoignage qu’on apporte. 
Loin que son esprit critique s’éveille, il demande toujours davantage de cette pâture, il en 
engloutit des quantités prodigieuses. C’est un métier, maintenant, que d’être explorateur; 
métier qui consiste, non pas, comme on pourrait le croire, à découvrir au terme d’années 
studieuses des faits restés inconnus, mais à parcourir un nombre élevé de kilomètres et à 
rassembler des projections fixes ou animées, de préférence en couleurs, grâce à quoi on 
remplira une salle, plusieurs jours de suite, d’une foule d’auditeurs auxquels des 
platitudes et des banalités sembleront miraculeusement transmutées en révélations pour 
la seule raison qu’au lieu de les démarquer sur place leur auteur les aura sanctifiées par 
un parcours de vingt mille kilomètres. 
        Qu’entendons-nous dans ces conférences et que lisons-nous dans ces livres ? Le 
détail des caisses emportées, les méfaits du petit chien du bord, et, mêlées aux anecdotes, 
des bribes d’information délavées, traînant depuis un demi-siècle dans tous les manuels, 
et qu’une dose d’impudence peu commune, mais en juste rapport avec la naïveté et 
l’ignorance des consommateurs, ne craint pas de présenter comme un témoignage, que 
dis-je, une découverte originale. Sans doute il y a des exceptions, et chaque époque a 
connu des voyageurs honnêtes ; parmi ceux qui se partagent aujourd’hui les faveurs du 
public, j’en citerais volontiers un ou deux. Mon but n’est pas de dénoncer les 
mystifications ou de décerner des diplômes, mais plutôt de comprendre un phénomène 
moral et social, très particulier à la France et d’apparition récente, même chez nous. 
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Document 2 : Duane HANSON, Les Touristes (1988) 
 
Duane Hanson (1925-1996) est un sculpteur américain du courant artistique de 

l'hyperréalisme. 
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Document 3 : Nicolas BOUVIER, L'Usage du monde, 1963. 
 
 
Ecrivain suisse de langue française, Bouvier effectue en 1953 un voyage en voiture qui 
le conduit jusqu'en Extrême-Orient. Il raconte la première partie de ce périple, qui le 
mène en Afghanistan, dans L'Usage du monde. 
 
 
La fin du jour est silencieuse. On a parlé son saoul en déjeunant. Porté par le chant du 

moteur et le défilement du paysage, le flux du voyage vous traverse, et vous éclaircit la tête. 
Des idées qu'on hébergeait sans raison vous quittent ; d'autres au contraire s'ajustent et se font 
à vous comme les pierres au lit d'un torrent. Aucun besoin d'intervenir, la route travaille pour 
vous. On souhaiterait qu'elle s'étende ainsi, en dispensant ses bons offices, non seulement 
jusqu'à l'extrémité de l'Inde, mais plus loin encore, jusqu'à la mort. 

À mon retour, il s'est trouvé beaucoup de gens qui n'étaient pas partis, pour me dire 
qu'avec un peu de fantaisie et de concentration ils voyageaient tout aussi bien sans lever le cul 
de leur chaise. Je les crois volontiers. Ce sont des forts. Pas moi. J'ai trop besoin de cet appoint 
concret qu'est le déplacement dans l'espace. Heureusement d'ailleurs que le monde s'étend pour 
les faibles et les supporte, et quand le monde, comme certains soirs sur la route de Macédoine, 
c'est la lune à main gauche, les flots argentés de la Morava1 à main droite, et la perspective 
d'aller chercher derrière l'horizon un village où vivre les trois prochaines semaines, je suis bien 
aise de ne pouvoir m'en passer. [...] 

À l'est d'Erzerum2, la piste est très solitaire. De grandes distances séparent les villages. 
Pour une raison ou une autre, il peut arriver qu'on arrête la voiture et passe la fin de la nuit 
dehors. Au chaud dans une grosse veste de feutre, un bonnet de fourrure tiré sur les oreilles, on 
coute l'eau bouillir sur le primus3 à l'abri d'une roue. Adossé contre une colline, on regarde les 
étoiles, les mouvements vagues de la terre qui s'en va vers le Caucase, les yeux phosphorescents 
des renards. Le temps passe en thés brûlants, en propos rares, en cigarettes, puis l'aube se lève, 
s'étend, les cailles et les perdrix s'en mêlent... et on s'empresse de couler cet instant souverain 
comme un corps mort au fond de sa mémoire, où on ira le rechercher un jour. On s'étire, on fait 
quelques pas, pesant moins d'un kilo, et le mot « bonheur » paraît bien maigre et particulier 
pour décrire ce qui vous arrive. 

Finalement, ce qui constitue l'ossature de l'existence, ce n'est ni la famille, ni la carrière, 
ni ce que d'autres diront ou penseront de vous, mais quelques instants de cette nature, soulevés 
par une lévitation plus sereine encore que celle de l'amour, et que la vie nous distribue avec une 
parcimonie4 à la mesure de notre faible cœur. 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
1 « Morava » : rivière de Serbie, affluent du Danube. 
2 « Erzerum » : ville de l'est de la Turquie, à 1945 mètres d'altitude. 
3 « primus » : réchaud. 
4 « parcimonie » : c'est-à-dire en petite quantité. 
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Document 4 : Victor HUGO, Le Rhin, Lettre vingtième, 1843 
 
De tous les voyages de Victor Hugo, celui sur le Rhin est le seul à avoir donné lieu à une 

publication : publié une première fois en 1842, réédité en 1845 dans une version élargie, Le 
Rhin, lettres à un ami, est le fruit littéraire des trois voyages réalisés avec Juliette en 1838, 
1839, 1840. 

 
 
Vous savez mon goût. Toutes les fois que je peux continuer un peu ma route à pied, c’est-

à-dire convertir le voyage en promenade, je n’y manque pas. 
Rien n’est charmant à mon sens comme cette façon de voyager. A pied ! On s’appartient, 

on est libre, on est joyeux : on est tout entier et sans partage aux incidents de la route, à la ferme 
où l’on déjeune, à  l’arbre où l’on s’abrite, à l’église où l’on se réveille. On part, on s’arrête, 
on repart, rien ne gêne, rien ne retient. On va et on rêve devant soi. La marche berce la rêverie 
: la rêverie voile la fatigue. La beauté du paysage cache la longueur du chemin. On ne voyage 
pas, on erre. A chaque pas qu’on fait, il vous vient une idée. Il semble qu’on sente des essaims 
bourdonner dans son cerveau. Bien des fois, assis à l’ombre au bout d’une grande route, à côté 
d’une petite source vive d’où sortaient avec l’eau la joie, la vie et la fraîcheur, sous un orme 
plein d’oiseaux, près d’un champ plein de faneuses, reposé, serein, heureux, doucement occupé 
de mille songes, j’ai regardé avec compassion passer devant moi, comme un tourbillon où roule 
la foudre, la chaise de poste, cette chose étincelante et rapide qui contient je ne sais quels 
voyageurs lents, lourds, ennuyés et assoupis ; cet éclair qui emporte des tortues. Oh ! Comme 
ces pauvres gens, qui sont souvent des gens d’esprit et de cœur, après tout, se jetteraient vite à 
bas de leur prison, où l’harmonie du paysage se résout en bruit, le soleil en chaleur et la route 
en poussière, s’ils savaient toutes les fleurs que trouve dans la broussaille, toutes les perles que 
ramasse dans les cailloux, toutes les houris que découvre parmi les paysannes l’imagination 
ailée, opulente et joyeuse d’un homme à pied ! (…) 
Et puis tout vient à l’homme qui marche. Il ne lui surgit pas seulement des idées, il lui échoit 
des aventures ; et, pour ma part, j’aime fort les aventures qui m’arrivent. S’il est important pour 
autrui d’inventer des aventures, il est amusant pour soi-même d’en avoir. 
 

 

 

 


